Un crétin, un de ceux qui parlent sur la station de radio la COPE, me prend à partie et me demande s'il me serait possible d'écrire mes articles à Cuba et je suis bien obligé de reconnaître que non, que Cronopiando, à Cuba, ça ne pourrait pas exister.

Et c'est parce qu'à Cuba, heureusement, il n'est pas coutume, cela n'arrive même pas de temps en temps, que tous les matins on trouve une demi douzaine de cadavres criblés de balles et jetés au milieu de la chaussée ou du chemin comme dans n'importe quelle autre démocratie américaine ce qui veut dire que tous mes articles dans lesquels j'ai dénoncé le crime et son impunité n'auraient aucun sens.

A La Havane, contrairement à ce qui se passe dans d'autres capitales d'Europe et des Caraïbes, (y compris Madrid), les poteaux qui soutiennent les feux tricolores, aux carrefours, ne sont pas, la nuit, le lieu de rendez-vous de groupes d'enfants, filles et garçons, qui se retrouvent là pour sniffer de la colle ou vendre leur sexe et, par conséquent, les articles que j'ai écrits sur une si déshonorante infamie n'auraient, à Cuba, aucune raison d'être. 

À Cuba, je ne serais pas dans l'obligation de passer mon temps à déplorer les tueries de lycéens tellement en vogue dans d'autres sociétés voisines et, de même, ne se justifieraient plus les articles dans lesquels j'ai dénoncé des coutumes aussi peu édifiantes des soi disant démocraties comme celle qui consiste à « retenir » les patients qui n'ont pas acquitté le prix des soins reçus dans des centres de santé privés ou de ne pas porter assistance aux blessés qui ne joignent pas à la gravité de leurs blessures le poids des liasses de dollars indispensables parce qu'à Cuba l'éducation et la santé ne sont pas des droits virtuels.

Comme il en va de même pour ce qui est du logement, du travail, de la culture et du sport, je ne vois pas ce que je pourrais clouer au pilori à Cuba.

Et, de même, seraient hors de propos mes articles dans lesquels j'ai maudit la plus aberrante de toutes les violences : la torture. Cette torture pour laquelle l'Etat espagnol a été condamné à maintes reprises par des organismes comme Amnisty International ou les Nations Unies elles-mêmes, cette torture qui à Guantánamo, illustre parfaitement le cynisme criminel de ce siècle parce qu'à Cuba il n'y a pas de torture.

esa que en Guantánamo se manifiesta como el mejor ejemplo del siglo de criminal cinismo, porque en Cuba no hay tortura.

À Cuba, on n'assassine pas de cardinaux, ni d'évêques, ni des pères jésuites ; on ne viole pas et on n'assassine pas de religieuses ; on n'incendie pas des ambassades ; des milliers de personnes ne disparaissent pas et on ne tue pas et on ne prend pas en otages ni des journalistes, ni des syndicalistes, ni des instituteurs, ni des hommes politiques, ni des écologistes, ni même des députés du Parlement d'Amérique Centrale. A Cuba, on ne tire pas sur les foules rassemblées sur les places publiques, on ne matraque pas dans les rues ; à Cuba, les détenus ne se suicident pas dans les prisons ; à Cuba on ne remet pas en liberté des terroristes comme Posadas Carriles et c'est pourquoi les nombreux articles que j'ai écrits à la mémoire d'Arnulfo Romero, des jésuites et des religieuses étatsuniennes assassinées au Salvador et au Guatemala, des indigènes brùlés vifs dans l'ambassade d'Espagne au Guatemala, de Chico, des Vénézuéliens assassinés dans les « carachazos » de Carlos Andrés Pérez, des victimes des « bogotazos » de la CIA ou du coup d'Etat du 11 septembre ou de la terreur vécue dans le cône Sud où l'on continue de massacrer les Mapuches, seraient totalement dépourvus de pertinence et ne seraient, au plus, que le témoignage d'un étranger.

À Cuba, je ne pourrais pas écrire une ligne contre l'incurie de l'Etat face aux dangers des cataclysmes naturels, face à n'importe quel type de menace, ni exiger des explications à propos de ces villes noyées sous les eaux, ces villes où l'on avait, auparavant, négligé l'entretien des digues qui les protégeaient des inondations et que l'on avait privées de moyens et de personnels ; ni exiger que rendent des comptes ceux qui ont permis que périssent des milliers de citoyens et que deux autres milliers disparaissent, ni réclamer, avec insistance, que soient sanctionnées les malversations qui ont suivi ainsi que le détournement des fonds recueillis pour venir en aide aux victimes.

A Cuba, je ne pourrais pas, non plus, écrire sur le funeste rôle des multinationales qui anéantissent des existences et des patrimoines, qui transforment des nations en hôtels, fabriquent ce qui est appelé « Les Amériques » parce que la seule chose, en plus de son exemple, que Cuba mondialise ce sont ses vaccins gratuits, ses médecins et ses enseignants volontaires.

Et comme je ne pourrais pas non plus écrire, à Cuba, mes habituels articles sur la perversité publicitaire, sur les escroqueries immobilières, sur l'accumulation de saleté, sur les œuvres pharaoniques, sur la vente du patrimoine national ou l'insécurité générale, je crains fort que, malheureusement, à Cuba, comme le disait fort justement le quidam cité plus haut qui m'a interpelé, « Cronopiando » ne pourrait pas exister.

Donc, ne pouvant pas écrire mes « Cronopiandos », il est très probable que je consacrerais mon temps à écrire de la poésie, du théâtre, des romans… de la littérature, ce qui ne serait pas mal du tout si on considère le soutien que l'Etat cubain apporte aux écrivains et les avantages d'un milieu culturel dont la mesquinerie, aussi grande soit-elle, ne peut pas atteindre le même niveau.

